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Réalisant ce que les détaillants contemporains reconnaîtront comme une analyse de 

panier ou de panier, Douglas McCalla et son équipe d'assistants de recherche ont 

recueilli, codé et analysé les données de plus de 30 000 dossiers de point de vente tirés 

des carnets des magasins ruraux entre 1808 et 1861. C'est un exercice impressionnant 

de data-mining étonnamment similaire aux pratiques actuelles de vente au détail, 

quoique entreprises à des fins différentes, et, comme les images de daybooks inclus 

dans le livre montrent, beaucoup plus de travail intensif. Les résultats nous mettent au 

défi de repenser de nombreux mythes de longue date sur la période de règlement; Les 

truismes que McCalla souligne sont aussi souvent partagés par des spécialistes que des 

membres du grand public. 

McCalla situe explicitement les colons ordinaires du Haut-Canada dans le capitalisme. 

Les prix et la plupart des biens trouvés dans les livres de comptes ruraux étaient 

semblables à ceux trouvés dans les marchés urbains. Les colons ont peut-être compté 

sur le crédit-livre plutôt que sur l'argent, mais McCalla plaide de manière convaincante 

pour un ordre économique complexe dans lequel l'échange de biens et de services 

était essentiellement de nature commerciale. Les documents laissés par les 

consommateurs dans la brousse sont avant tout une preuve du capitalisme dans les 

campagnes. 

Les principales sources de cette étude sont les carnets de sept magasins généraux 

dans le centre-est de l'Ontario. Un journal de jour était l'enregistrement détaillé des 

débits du marchand, répertorié comme des transactions survenues. Chaque entrée 

comprenait la marchandise ou le service acheté, sa valeur et un nom, soit celui du 

titulaire du compte, soit, dans certains cas, l'acheteur réel. Les transactions en espèces 

auraient été rares, mais en aucun cas n'ont été enregistrées autrement que comme 

des paiements partiels. Un échantillon structuré de 750 clients, dont près de la moitié 

pourrait être liée à des manuscrits de recensement et à des rôles d'imposition, a fait 

l'objet d'une analyse détaillée. Le résultat est un grand sentiment d'intimité avec un 

aperçu de la vie matérielle des consommateurs ruraux et de leurs habitudes d'achat. 

Les résultats se répartissent en deux grandes catégories: de nouvelles compréhensions 

sur les consommateurs et de nouvelles compréhensions sur les activités de vente au 

détail des magasins généraux ruraux. Dans cette région du Haut-Canada, les registres 

montraient que la plupart des colons faisaient leurs courses et que beaucoup faisaient 

des achats assez fréquemment. Au cours de cette étude, il n'y a eu aucune transition 

de l'autosuffisance à la participation au marché parce qu'il n'y avait pas de période 

d'autosuffisance. La plupart des biens achetés en 1861 étaient déjà largement achetés 
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en 1808 et la plupart des biens étaient déjà achetés en 1842. L'éventail des biens s'est 

certainement élargi au fil du temps: en 1861, les consommateurs pouvaient choisir 

parmi une plus large gamme de tissus et plus de mais le verre de fenêtre et de 

nombreux tissus (ainsi que 15 types de fils différents et 14 types de boutons) étaient 

disponibles pour être achetés dans les premières années de cette étude. Selon 

McCalla, les articles ménagers standard étaient disponibles à des prix qui pouvaient 

être offerts par toutes les familles sauf les plus pauvres. 

Les registres de Daybook confirment que la fonction principale d'un magasin général 

était de vendre des marchandises importées. Les tissus (surtout le coton) étaient de loin 

les articles les plus couramment achetés, suivis par les produits alimentaires 

(principalement le sucre, le thé et le tabac dans cet ordre). Les acheteurs ruraux ont 

également suivi les tendances: lorsque de nouveaux produits sont devenus disponibles 

(par exemple, planches à laver, tissu de tweed, chaussures manufacturées et peinture 

commerciale), ils apparaissaient dans les cahiers des détaillants du Canada au même 

moment où ils étaient adoptés ailleurs. McCalla propose de placer les colons «dans des 

chaînes de production étendues, souvent mondiales», reliant les consommateurs du 

Haut-Canada aux producteurs de Grande-Bretagne, d'Inde et de Chine par la 

consommation de biens «modernes dans le contexte de leur époque». et qui, dans 

certains cas, ont été achetés en quantités que McCalla prétend «justifie de les 

appeler« biens de consommation de masse »(20, 153, 151). 

Un deuxième ensemble de résultats est plus spécifique aux opérations de vente au 

détail. Les historiens sont depuis longtemps divisés sur l'utilisation du crédit en magasin 

dans les zones rurales, certains le voyant comme un signe de sous-développement qui 

limite les acheteurs aux commerçants monopolistiques tandis que d'autres voient un 

mécanisme facilitant le commerce en l'absence de devises et de banques. McCalla 

est fermement dans ce dernier camp, associant le crédit du livre au développement 

économique et à la diversité matérielle. 

Le système du crédit-livre était plus sophistiqué qu'un terme tel que le troc le suggère. 

Les prix étaient constants d'un client à l'autre et d'un magasin à l'autre. Les variations de 

prix reflétaient les variations du produit et n'étaient pas liées aux capacités de 

négociation de l'acheteur. (Des rabais peuvent avoir été accordés pour des achats en 

vrac et pour des achats au comptant, mais il n'y avait pas suffisamment de preuves 

pour être concluants.) La relation entre les consommateurs et les détaillants est 

présentée comme une maximisation de l'utilité. Selon McCalla, les consommateurs 

avaient des préférences claires pour divers biens et services, et ils cherchaient à tirer le 

meilleur parti de leur travail et de leur temps en décidant quoi acheter, quoi faire pour 

leur usage personnel et quoi faire pour échanger et générer du crédit. Le revenu 

pourrait bien sûr provenir d'autres sources, mais les journaux révèlent un marché actif 

de produits locaux: avoine, cendre, bois, pommes, moufles et chaussettes tricotées, 



mocassins (qui généraient du crédit pour les clients des Premières Nations), vêtements 

de maison et pantalons cousus. et des chemises. La production domestique était 

guidée par ce qui pouvait se vendre, et les excédents de récoltes, McCalla propose, 

«reflète l'intention, pas seulement la chance» (128). Il y avait aussi un marché du travail 

avec un crédit enregistré pour le travail pour les commerçants, ainsi que par le biais de 

transactions avec des tiers qui impliquaient la vente de biens ou le travail pour des tiers. 

Tout comme le crédit-restaurant n'était pas la seule source de revenu, ces magasins 

n'étaient pas la seule source de biens dans leurs collectivités. Les incohérences et les 

absences dans les comptes encouragent la spéculation, et McCalla croit que 

personne n'a acheté tout ce dont ils auraient eu besoin dans un seul magasin. Les 

colons du Haut-Canada, la majorité rurale vivant à l'extérieur des villes principales, 

fonctionnaient en «matrice» avec de nombreux points d'échange impliquant des biens 

ayant une valeur monétaire qui devait être généralement connue »(128, 114-15). En 

effet, six des sept magasins de l'échantillon avaient au moins un concurrent dans le 

même village et il y avait d'autres magasins dans les villages et villes voisins ainsi que 

des possibilités d'échanges directs qui n'impliquaient pas les magasiniers. 

Chaque source a ses forces et ses faiblesses particulières. Les livrets donnent un nouvel 

aperçu des routines de la vie quotidienne et des preuves de biens tels que les produits 

chimiques, les produits alimentaires et les tissus couramment utilisés comme le coton qui 

ont été transformés en usage ou ont disparu par la consommation. Bien qu'une 

discussion complète de la méthodologie d'échantillonnage dépasse la portée de cet 

examen, il convient de noter que des explications détaillées sont appuyées par des 

annexes, des tableaux et des notes détaillés. En tant qu'expérience dans l'utilisation de 

sources quantitatives, Consumers in the Bush se présente comme un modèle de 

recherche savante qui peut être fructueusement discuté dans des classes axées sur 

l'historiographie ainsi que dans des études sur l'expérience canadienne. 

Ce livre complique notre compréhension de la période de règlement, nous mettant au 

défi de repenser la vie matérielle et économique des colons et des détaillants. La 

discussion privilégie le travail physique dur de la vie des colons, mais le principal point à 

retenir, insiste McCalla, est que la production domestique et l'achat de biens sont 

compatibles: les colons ruraux font les deux. Stocke les biens vendus dont leurs 

communautés avaient besoin, fournissait du financement pour les clients, de la liquidité 

pour leur communauté et des réseaux de distribution qui permettaient aux fabricants 

de se développer. Les consommateurs, alors comme maintenant, ont exercé un choix 

dans ce qu'ils ont acheté, répartissant leurs ressources entre les nécessités et les 

indulgences, et entre la production domestique et les biens achetés en magasin. Les 

consommateurs ruraux n'étaient pas différents des consommateurs urbains lorsqu'ils 

étaient disposés à acheter de nouveaux types de biens lorsqu'ils en avaient l'occasion. 

Du point de vue du commerce de détail, le passé n'était pas si différent du présent. 
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